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SECRETS DE FAMILLE

 

1 – Un prince de rêve

N° 11174

 

2 – Un séducteur de rêve

N° 11185



The Scandalous Adventures of the Sister of the Bride est mon trentième roman.
Je le dédie à ma famille et à mes amis – ceux qui étaient là tout au début comme ceux que j’ai rencontrés par la suite.
Je le dédie aussi à mes lecteurs, sans lesquels je n’aurais rien pu réaliser.
Ce livre est donc dédié à vous tous, vous qui m’avez soutenue et encouragée, vous qui avez fidèlement partagé mes récits.
À vous tous qui avez cru en moi !
Merci.



Prologue



New York, juin 1887

— Dépêchez-vous ! ordonna Delilah, péremptoire.

Elle s’en voulut aussitôt d’avoir parlé sur ce ton – surtout après ce qui venait de se passer. C’était bien la première fois qu’elle se retrouvait dans une pareille situation ! Jamais de sa vie elle n’aurait imaginé en arriver là, elle ne comprenait pas encore comment cela avait pu se produire et n’avait aucune idée de la manière de se tirer élégamment de ce guêpier. Y en avait-il seulement une ?

— Si du moins vous le pouvez, ajouta-t-elle plus doucement, estimant plus sage de juguler son impatience.

Tout en continuant à lacer le corset de la jeune femme, il s’esclaffa.

— Vous avez hâte de me quitter ?

Elle n’avait pas le temps de faire preuve de politesse.

— Oui. C’est presque l’aube et… et vous devriez comprendre.

Sortir de cette chambre du luxueux hôtel Murray Hill pour regagner la sienne deviendrait très risqué une fois qu’il ferait jour.

— Il faut que je rentre avant que l’on s’aperçoive de mon absence.

— Autant éviter cela.

— Exactement.

Delilah ne voulait à aucun prix que son escapade soit découverte. Elle serra les dents. Elle partageait une suite au Murray Hill avec sa sœur Camille – lady Lydingham. Le fiancé de Camille, Grayson Elliott, occupait la suite voisine de la leur.

Heureusement, chacune des chambres des deux sœurs disposait d’une entrée particulière dans le couloir. Delilah était sûre que Camille en profitait pour rejoindre Grayson presque toutes les nuits. Or, si elle les avait accompagnés à New York en qualité de chaperon, elle ne jugeait pas indispensable de remplir son rôle. Après tout, Camille était son aînée, veuve de surcroît, et dans quelques mois elle épouserait Grayson, l’amour de sa vie. Tout comme elle était la femme de ses rêves, même s’il leur avait fallu plusieurs années avant d’admettre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Delilah feignait donc l’ignorance quant aux allées et venues nocturnes de sa sœur, mais ce n’était pas une raison pour que celle-ci découvre que sa cadette avait failli, elle aussi.

En outre, Camille et sa jumelle Beryl – lady Dunwell – avaient une certaine image de leur jeune sœur. Image que Delilah souhaitait garder intacte, qu’elle soit juste ou pas.

— Si vous pouviez aller plus vite… reprit-elle.

— Je fais de mon mieux. Sachez que, premièrement, je ne suis pas femme de chambre et que, deuxièmement, je ne suis pas accoutumé à ce genre de situation.

— C’est bon à savoir.

— Pourquoi ?

— Parce que je n’aimerais pas penser que je ne suis qu’une simple conquête, une de plus.

— Je ne vous traiterais pas de « simple » conquête. D’ailleurs, le mot « conquête » est mal choisi, lui aussi. Sachez que je ne me conduis pas souvent ainsi.

En l’entendant s’esclaffer de nouveau, elle se demanda ce qu’il trouvait de si drôle dans cette histoire.

— Eh bien moi, je ne me conduis jamais ainsi.

— Pourtant, vous semblez fort experte.

Il parlait d’un ton neutre, mais elle devina qu’il souriait. Devait-elle le remercier pour son commentaire… ou le gifler ? Elle décida de considérer sa remarque comme un compliment, en s’interdisant de montrer combien elle estimait tout cela inconvenant et combien elle se sentait coupable. Ce qui était d’autant plus ridicule qu’elle n’avait aucune raison d’avoir honte. Elle n’était plus une candide jeune fille ayant échappé à la surveillance d’un chaperon trop confiant pour mener joyeuse vie à New York. Elle était une adulte, une veuve financièrement indépendante, et si elle avait envie de s’offrir une parenthèse érotique dans une chambre d’hôtel d’une ville où elle ne reviendrait probablement jamais, nul ne pouvait l’en empêcher. Malgré tout, cela ne lui ressemblait pas, et elle ne parvenait pas à comprendre ce qui lui avait pris.

— Voilà ! s’exclama-t-il avec satisfaction.

— Bravo !

Delilah regarda autour d’elle, cherchant la robe dont elle s’était si vite débarrassée quelques heures auparavant.

Lorsqu’elle avait choisi, la veille, de porter un costume de bergère inspiré des porcelaines de Dresde, elle s’était dit que ce serait charmant – quoique un peu osé. Bah, pourquoi pas ? Personne ne la connaissait, il s’agissait d’un bal masqué, et il était grand temps qu’elle s’offre quelque chose d’un peu différent dans son existence ô combien monotone.

Pour la sage Delilah – lady Hargate –, se glisser dans un pareil déguisement avait représenté un effort certain. Mais que dire de cette folle nuit avec un homme dont elle ne savait pratiquement rien ? Que lui était-il donc arrivé ? Elle n’était pas le genre de femme à choisir un accoutrement coquin, et encore moins à suivre un étranger dans son lit. Soit, l’épisode avait été très réussi…

Elle s’obligea à ne plus y penser, d’autant plus que jamais elle ne recommencerait. Non, jamais.

Certes, elle avait eu une aventure. Mieux valait l’oublier. D’ailleurs, c’était bien son intention – une fois qu’elle serait sortie d’ici.

Sur cette bonne résolution, elle enfila sur son corset enfin lacé la robe à volants fleuris et aux courtes manches bouffantes et noua les dentelles qui en constituaient le corsage. Rien de plus facile à revêtir que cette toilette qui paraissait pourtant compliquée. Delilah l’avait louée dans une agence qui fournissait des costumes de scène et avait découvert qu’elle était aussi facile à mettre qu’à ôter, ce qui l’avait bien arrangée.

Au souvenir des moments qu’elle venait de vivre, elle jura intérieurement. Puis, se tournant vers son compagnon d’un soir, elle s’obligea à sourire avant de déclarer poliment :

— Merci pour cette bonne soirée, monsieur…

— … Russel, répondit-il en souriant. Sam Russel.

— Oui, bien sûr. Je connais votre nom.

Il haussa les sourcils.

— Pardonnez-moi. Je pensais que vous l’aviez oublié.

— Comment pourrais-je oublier le nom de l’homme avec lequel…

Laissant sa phrase en suspens, elle jeta un coup d’œil au grand lit défait.

— Non, je n’oublierai pas votre nom.

En quelques pas, il la rejoignit.

— Quant à moi, Delilah, comment pourrais-je oublier cette nuit-là ? demanda-t-il avec un sourire quelque peu suffisant.

Son peignoir en soie bleu marine accentuait sa virilité – et son air satisfait. Fugitivement, Delilah pensa qu’un homme possédait un pouvoir de séduction étonnant en peignoir marine.

— Cette nuit-là, répéta-t-il. Et même ce matin…

— Ce matin ? Oh, il faut que je m’en aille ! De nouveau, merci pour cette bonne soirée.

Lui prenant la main, il la porta à ses lèvres.

— C’est moi qui devrais vous remercier.

Elle se dégagea avec brusquerie.

— Eh bien…

Elle chercha à se dominer – ce qui n’était pas simple. Ce Sam Russel possédait un type de beauté rude, terriblement masculine, dont seuls les Américains avaient le secret. Quelques années auparavant, ce genre d’hommes l’aurait fascinée. Plus maintenant, bien entendu. Mais il y avait chez lui une espèce d’aura stimulante, incroyablement vivante, qu’elle était peut-être la seule à remarquer. Les autres femmes n’étaient pas forcément attirées par ces épais cheveux blonds en désordre, ces yeux bruns au regard à la fois intense et amusé, ces larges épaules, cette silhouette sculpturale de dieu grec… Il la dominait de plus d’une tête et elle l’avait trouvé irrésistible dans son déguisement de pirate, autant que dans le costume classique qu’il portait lors de leur première rencontre. Et que dire lorsqu’il était… sans vêtements du tout.

De plus, il savait se montrer charmant, plein d’humour, et il avait su la faire rire comme jamais un autre homme n’y était parvenu.

Jusqu’à sa façon de rire qui l’enchantait. Ce qui était ridicule – elle ne s’était tout de même pas retrouvée dans son lit à cause de cela ! Pourquoi n’avait-elle pas su lui résister ? Aurait-elle perdu la tête à cause de ses yeux brûlants, ou de la manière dont elle frissonnait lorsqu’il lui effleurait la main ? Mais non ! Il fallait tout simplement mettre ce moment d’égarement sur le compte de ce voyage en Amérique, et aussi de l’espoir qu’elle avait toujours nourri secrètement : s’offrir une aventure exceptionnelle.

La sage lady Hargate était mûre pour un coup de folie.

Quand ce désir inavouable de vivre autre chose avait-il fait surface en elle ? Probablement au moment où elle avait compris qu’à part Camille et Grayson, elle ne connaissait personne d’autre à New York. Elle pouvait jeter par-dessus les moulins sa réserve coutumière sans craindre les jugements ou les condamnations. Elle pouvait s’offrir le luxe d’être une autre que celle dont on estimait la conduite exemplaire en toutes circonstances.

D’ordinaire, cela lui convenait parfaitement de mener son existence d’une manière ordonnée. Or, pour une fois – juste une fois, ce qui, honnêtement, n’était pas trop demander –, elle avait décidé de faire fi de tous ses principes.

Elle restait cependant raisonnable et aurait refusé de tomber dans les bras du premier homme un peu séduisant qui aurait croisé son chemin. Une pareille idée n’était pas de celles qui lui traversaient l’esprit, car elle estimait que l’on devait mener son existence avec un plan bien précis, sous peine de se noyer dans une montagne de problèmes.

Elle avait simplement décidé de ne pas hésiter à saisir l’occasion si la possibilité d’un coup de tête se présentait à elle. Quelque chose d’un peu plus exaltant que la perspective de visiter un musée ou de se promener seule dans Central Park. Peut-être serait-ce seulement l’achat d’une toilette un peu plus osée que celles qu’elle avait l’habitude de porter ? Peut-être un flirt avec un invité masqué qui la ferait danser à ce bal costumé ? C’était tout cela qui l’avait poussée à se déguiser en bergère.

Elle n’aurait probablement pas été plus loin si Sam Russel ne lui avait pas fait perdre la raison. Apparemment, lorsqu’une jeune femme était prête à vivre une aventure, il suffisait de peu… Le hasard l’avait remise en présence du séduisant employé d’un certain M. Moore, l’un des associés de son futur beau-frère, alors qu’elle portait une robe trop courte et trop décolletée. Il n’en avait pas fallu davantage pour que toutes les barrières tombent et qu’elle suive ce quasi-inconnu dans sa chambre.

Maintenant que l’aube apparaissait aux fenêtres, elle mesurait l’étendue de son erreur. Et quelle terrible erreur ! Au contraire de ses sœurs – surtout Beryl –, Delilah n’avait jamais fait d’écarts. Jamais !

Grâce au ciel, elle retournerait en Angleterre le lendemain, comme prévu, et garderait cet incident derrière une porte close de sa mémoire.

— Monsieur Russel… commença-t-elle.

De nouveau, il haussa les sourcils.

— Monsieur Russel… répéta-t-elle fermement.

En dépit de ce qui venait de se passer, elle refusait de l’appeler par son prénom.

— Je n’ai aucune intention de me montrer impolie et encore moins de vous offenser. Mais…

— Mais vous voulez partir d’ici le plus vite possible. Pourquoi devrais-je m’en offenser ? dit-il en plissant les yeux.

— Il n’y a aucune raison. Cela n’a rien à voir avec vous.

— Quel soulagement ! se moqua-t-il.

— Ne vous froissez pas. Je n’ai pas voulu dire que…

— Je considère que, justement, je suis concerné au premier chef par tout ceci, fit-il d’une voix plus coupante que nécessaire.

Serait-il vexé ? Elle ne verrait vraiment pas pourquoi, mais de toute façon les arcanes du cerveau masculin lui avaient toujours été incompréhensibles.

— Ne vous méprenez pas, monsieur. Si j’étais avec quelqu’un d’autre, je serais tout aussi pressée.

Elle aperçut son bonnet de bergère de l’autre côté de la pièce et dut contourner M. Russel pour aller le récupérer, car il n’avait pas bougé d’un pouce. Si elle le posait très bas sur sa chevelure en désordre, cela pouvait lui éviter d’être reconnue. Il y avait eu au moins une douzaine de bergères au bal et qui sait combien d’entre elles étaient en train d’errer dans les couloirs de l’hôtel. Malgré tout, elle serait bien embarrassée si le hasard la mettait en face de sa sœur ou de Grayson.

— Ce n’est pas très poli de ma part, murmura-t-elle avec gêne. J’en suis navrée…

— J’ai compris : vous ne voulez pas rester plus longtemps en ma compagnie.

D’un ton acide, il enchaîna :

— Ce qui se comprend si vous n’avez pas l’habitude de vous conduire ainsi.

— Et que nous nous connaissons à peine.

« Ce qui rend mon aventure d’un soir encore plus choquante », ajouta-t-elle intérieurement.

— Après ce qui vient de nous arriver, avouez que nous nous connaissons un peu mieux qu’il y a deux jours.

— Néanmoins, nous…

— Laissez-moi réfléchir. Je vous ai été présenté mardi. Mercredi, nous nous sommes rencontrés par hasard dans Central Park. Puis, jeudi, nos chemins se sont de nouveau croisés. Le destin a voulu que…

— Pas du tout, coupa-t-elle. Le destin ! Quelle idée absurde !

— De plus, vous étiez au bal masqué hier.

Il plongea les yeux dans ceux de la jeune femme.

— Les bergères en porcelaine m’enchantent.

— Peuh !

Malgré ses efforts, elle ne pouvait détacher son regard du sien.

— Comme si un homme pouvait apprécier des bibelots aussi frivoles ! jeta-t-elle avec mépris.

— Disons plutôt que j’aime les tableaux du XVIII e siècle, et dès que je vous ai vue…

En reculant de quelques pas, elle affirma :

— Pensez ce que vous voulez. Pour moi, en fait de destin, il s’agit tout simplement d’une banale coïncidence. Aucune puissance supérieure ne m’a influencée dans le choix de mon costume, et pas davantage dans nos rencontres inattendues. Ce n’est pas non plus le destin qui m’a amenée ici, monsieur Russel, et je vous saurais gré de l’admettre.

Il fronça les sourcils, mais une lueur ironique étincelait toujours dans ses prunelles.

— Je me serais donc trompé ?

— Tout à fait. Ne cherchez pas plus loin des explications qui n’existent pas. J’admets cependant que cela a été assez réussi.

— Cela a été exceptionnel.

Elle se sentit rougir.

— Quoi qu’il en soit, mieux vaut oublier ce… cet incident.

— Je crains d’en être incapable.

En secouant la tête d’un air navré, il renchérit :

— Oublier l’une des plus mémorables nuits de ma vie ? Impossible.

— Je n’ai jamais entendu pareille bêtise ! Je ne vous crois pas une seconde. Je parie que vous avez eu des quantités d’autres nuits aussi mémorables en compagnie de femmes inoubliables.

— Croyez-vous ? Et sur quoi vous basez-vous pour énoncer une telle affirmation ?

— Eh bien, vous êtes très… très expérimenté. Je suppose donc que ce n’était pas la première fois que vous emmeniez une inconnue ou presque dans votre chambre.

Le beau visage de Sam Russel s’assombrit.

— Je vous ai déjà dit que je ne me conduisais pas souvent ainsi. Et en dépit des moments que j’ai pu passer avec une femme ou une autre, aucune d’entre elles n’a été aussi fabuleuse que vous.

— Oh !

La respiration coupée, il fallut un certain temps à Delilah avant de retrouver sa voix.

— Je ne sais que dire. Je suis très flattée.

— Je l’espère bien. C’était un compliment.

— Merci. Ceci dit, sachez que j’ai l’habitude d’agir de manière très pragmatique, très organisée. Par conséquent, oublions ces instants de folie et repartons chacun de notre côté.

Il croisa les bras.

— Comment cela ? Maintenant ?

— Naturellement. Je pars demain. Il y aura un océan entre nous. Autant ne plus songer à notre rencontre.

— Croyez-vous ?

— J’en suis sûre. Prétendons que rien de tout cela ne s’est produit.

— C’est ainsi qu’il faut agir lorsque l’on commet des erreurs ?

— Je n’ai pas employé le mot « erreur ».

— C’est pourtant ce que vous pensez.

Il lisait donc en elle comme dans un livre ouvert ?

— Ainsi, ce n’est pas un commencement ? reprit-il après une pause.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Sûrement pas ! Je regrette de vous avoir donné cette impression.

— Vous n’avez donc aucune intention de me revoir ?

Elle laissa échapper un soupir de soulagement.

— Je suis heureuse que vous le compreniez.

— Justement, je ne comprends pas. Et j’avouerai que je me sens insulté.

— Insulté ? Vous ? Pourquoi ?

— Parce que vous avez bien profité de moi, et que vous me laissez maintenant tomber.

— Quoi ? Je… j’aurais…

Lui aussi avait profité d’elle ! Or, à en juger par les pics de passion qu’ils avaient atteints cette nuit-là – et plus d’une fois –, il ne pouvait pas se plaindre !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, protesta-t-elle faiblement.

— Si vous vous expliquiez plus clairement ?

Elle n’en avait aucune intention. Tout cela lui semblait injuste. Elle pensait que ce M. Russel aurait été ravi de la voir partir sans faire d’histoires, sans même tenter de lui arracher la promesse de le revoir.

« S’il avait été un homme de ce genre, il est probable que tu n’aurais pas été attirée par lui », fit une petite voix intérieure.

Elle prit une profonde inspiration et, choisissant ses mots avec soin, déclara :

— Monsieur Sam Russel, je vous ai déjà dit que je n’avais pas l’habitude de suivre dans sa chambre un homme que je connais à peine. Je n’aurais d’ailleurs jamais pensé en être capable et je n’ai aucune intention de recommencer. J’ai peine à comprendre ma conduite. Je suppose qu’elle est due à un besoin d’aventure que je ne me connaissais pas.

— Je serais donc une aventure ?

Un sourire éclaira lentement son beau visage.

— Voilà qui me console. Cela me plaît d’être une aventure.

 

Sans tenir compte de l’interruption, elle poursuivit :

— Une aventure doit être unique, et il est donc hors de question de la répéter. Je ne souhaite pas non plus m’en souvenir. Rien de tout cela ne me ressemble et je me demande encore ce qui m’a pris.

Se redressant, elle conclut :

— Par conséquent, je le répète : mieux vaut que nous ne nous revoyions plus.

— Vous pensez que c’est préférable ? Je n’ai donc pas le choix ?

— Non. De toute façon, puisque j’embarque demain à bord du paquebot qui me ramènera en Angleterre, il ne nous reste qu’à considérer cette rencontre comme étant sans lendemain.

— Bien, soupira-t-il. Si c’est ce que vous voulez…

— Oui, monsieur Russel. Vous avez tort d’attacher de l’importance à quelques coïncidences.

— Je n’en suis pas si sûr.

— Moi, si.

— Sauriez-vous seulement distinguer une coïncidence du destin ?

Elle leva les yeux au ciel.

— Je vous ai dit que je ne croyais pas au destin.

— Pour moi, il existe. Toutefois, comme vous quittez demain l’Amérique et que les possibilités d’une nouvelle rencontre paraissent plus que limitées, peut-être avez-vous raison. Permettez-moi au moins de dire que si le destin nous a réunis, le destin nous sépare. N’est-ce pas désolant ? Sur ce, laissez-moi vous raccompagner jusqu’à votre chambre.

— Il n’en est pas question. Si l’on me voit seule vêtue comme je le suis, je pourrai inventer une explication quelconque, mais si vous êtes avec moi ce sera plus difficile.

— J’aurais dû y penser moi-même, fit-il en riant.

Soulagée, elle ne put s’empêcher de lui adresser un sourire badin.

— Il ne vous arrive pas souvent de vous retrouver dans une telle situation, n’est-ce pas ? lança-t-elle.

— Vous êtes déçue ? Vous auriez préféré que ma réputation soit aussi dépravée que votre écart d’un soir l’aurait exigé ?

— Je ne suis pas déçue, assura-t-elle.

Leurs yeux se rencontrèrent, probablement pour la dernière fois, et pendant une fraction de seconde elle se demanda ce qu’il aurait pu y avoir entre eux s’il ne s’était pas agi simplement d’un coup de folie sans lendemain.

« Aurais-je pu passer le reste de ma vie avec lui ? Non, bien évidemment. »

Sans la quitter des yeux, il lui prit la main et la porta à ses lèvres.

— Merci, madame Hargate, pour cette agréable nuit. Il s’agissait de mon aventure, à moi aussi.

— Merci, monsieur Russel, pour… mon aventure, fit-elle en écho. Elle a été…

Elle n’hésita pas à prononcer le mot qu’elle pensait vraiment, tout au moins en cet instant.

— Inoubliable.
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Dix-huit jours avant le mariage de Camille,
lady Lydingham, et de M. Grayson Elliott…
Manoir de Millworth, octobre 1887

— Tu n’avais pas besoin de venir me chercher en personne, dit Sam Russel à son ami. J’ai réussi à me débrouiller seul en France et en Allemagne… J’aurais été capable d’aller de la gare jusqu’au château de Fairborough. D’autant plus que tout le monde parle anglais dans ton pays.

— Oui, mais pas toi, fit Grayson Elliott dans un éclat de rire.

Ils avaient l’habitude de plaisanter des différences entre les manières de s’exprimer en Angleterre et en Amérique.

— Je te serais reconnaissant de ne pas insister, mon vieux, déclara Sam en imitant l’accent de Grayson.

Ce dernier eut une grimace de souffrance.

— Je t’en prie, ne recommence pas, c’est trop affreux.

Sam s’esclaffa. Il avait fait la connaissance de Grayson une dizaine d’années auparavant, au moment où tous deux commençaient à se lancer dans le monde de l’industrie et des affaires. Les mises de fonds provenaient, pour Sam, d’une petite société fondée par son grand-père et, pour Grayson, d’un prêt que lui avait consenti son oncle, le comte de Fairborough. Concurrents au début, ils n’avaient pas tardé à s’apercevoir qu’ils possédaient la même façon de voir les choses, la même éthique, et la même habileté à saisir les possibilités pouvant se présenter à des hommes entreprenants et ambitieux. Une solide amitié était née entre eux.

Après toutes ces années passées de l’autre côté de l’Océan, le jeune Britannique était retourné vivre en Angleterre, et Sam avait alors découvert que son associé – doublé d’un confident et ami – lui manquait terriblement.

Grayson lui adressa un coup d’œil de biais.

— J’ai été plutôt étonné de recevoir ton télégramme.

— Tu ne pensais pas que j’allais manquer le mariage de mon associé et meilleur ami ? s’écria Sam, feignant d’être choqué.

— Il y a quelques mois, tu m’avais dit qu’il te serait impossible de venir.

— Cela me semblait difficile, en effet. J’ignorais, à l’époque, que j’allais être obligé de me rendre en Europe. Il faut que je surveille mes investissements et que je voie de temps en temps mes avocats londoniens. Une bonne excuse pour me donner l’occasion d’assister à ton mariage !

— Tu continues à consulter les avocats que je t’ai recommandés ?

— Ce dont je te suis très reconnaissant. Ces derniers temps, j’ai eu l’occasion de venir régulièrement en Angleterre. Comme mes affaires m’ont chaque fois retenu dans la City, je ne connais pratiquement que ce quartier. Et tu m’as si souvent parlé des charmes de la campagne britannique que, l’occasion faisant le larron…

Pendant que les chevaux de la calèche allaient au grand trot, Sam contempla le paysage verdoyant.

— Quelques semaines de vacances ne me feront pas de mal, murmura-t-il.

Grayson parut sceptique.

— Des vacances ? Toi ? Ce sera bien la première fois.

— Il serait temps, non ?

— Si tu ne passais pas ta vie dans ton bureau, nous serions peut-être en train de préparer ton mariage.

— Nous le préparions l’année dernière.

Il n’y avait plus d’amertume dans la voix de Sam. La rupture de ses fiançailles avait représenté un grand choc pour lui. Heureusement que Grayson, l’ami fidèle, était là… Ce dernier avait toujours eu des préventions au sujet de la belle Lenore, la fiancée de Sam. Quand ce qu’il redoutait était arrivé, il n’avait pas triomphé, ce qui ne l’empêcha pas de déclarer une fois de plus :

— Ce n’était pas celle qu’il te fallait.

— Et si je l’avais épousée…

— Tu serais bien malheureux maintenant.

— Grâce au ciel, j’ai repris mes esprits et enfin vu clair.

Il y aurait eu beaucoup plus à dire à ce sujet. Sam y était préparé : il avait prévu qu’avec le mariage de Grayson il serait question de son échec.

— Toi, tu as eu la chance de trouver la femme idéale, se contenta-t-il de déclarer.

— Très juste. Je suis ravi de te voir ici, Sam. Mais j’ai peine à croire que ta venue soit due à mon mariage. Pas plus que je ne crois à ton besoin de vacances.

— Il n’y a pas d’autre raison, affirma l’Américain.

— Vraiment ?

Grayson paraissait plus sceptique que jamais. Ils se connaissaient trop bien tous les deux pour avoir des secrets l’un pour l’autre.

— Et puis j’ai hâte de voir ta demeure familiale, ajouta Sam.

— Tu ne pourras malheureusement pas séjourner au château de Fairborough : l’hiver dernier, il a été en bonne partie détruit par un incendie.

— Seigneur ! C’est terrible !

— La remise en état est en cours. Les miens peuvent y habiter mais, à cause des travaux, ne sont pas en mesure de recevoir qui que ce soit. Tous les invités devront séjourner au manoir de Millworth, la propriété des parents de ma fiancée.

— Ah, oui ! La jolie lady Lydingham… Comment va-t-elle ?

— Elle ne cesse de s’agiter. Tu ne peux pas savoir tout ce que l’organisation d’un tel événement implique. Camille veut que tout soit parfait, et même si elle est très aidée par sa sœur et une amie de celle-ci, elle semble par moments complètement dépassée. Tu sais comment sont les femmes, toi qui n’as pas moins de cinq sœurs.

— Oh, oui ! Heureusement, le mariage de l’aînée n’a pas été aussi compliqué que semble être le tien, et les cadettes sont encore trop jeunes pour penser sérieusement à convoler.

— La cérémonie n’aura pas lieu avant plusieurs semaines et c’est déjà le chaos.

— J’espère que mon arrivée ne représentera pas un problème. J’ai déjà passé quelques jours à Londres et j’avais pensé, comme Fairborough n’est qu’à une heure de train, y aller de temps en temps pour terminer certaines affaires. Comme je ne veux déranger personne, je peux très bien y rester jusqu’à…

— Ne dis pas de bêtises. Je suis ravi que tu sois là. Le manoir de Millworth est assez vaste pour recevoir des dizaines d’invités. Et comme je suis le seul homme au milieu d’une nuée de femmes, je ne serai pas mécontent d’avoir ton appui. Les parents de Camille sont en voyage et ne devraient pas tarder à rentrer. Quant à son oncle Basil, Dieu seul sait où il est. J’espère qu’il reviendra à temps, quoique, en réalité, on ne puisse pas vraiment compter sur lui.

— Nous avons aussi un vieux cousin excentrique, fit Sam avec amusement.

— Le mari de Beryl, la sœur jumelle de Camille, un homme politique très occupé, n’arrivera probablement pas avant la veille du mariage.

Sans enthousiasme, Grayson poursuivit :

— Beryl est attendue ces jours-ci. J’aime autant que tu sois là pour me servir de bouclier, car la jumelle de Camille ne m’apprécie guère.

— Curieux… et intéressant.

— Plus que tu ne saurais le croire.

— Et Mme Hargate ?

À dessein, Sam avait employé un ton neutre. Il avait hâte de la revoir, mais n’oubliait pas qu’elle lui avait dit et répété qu’il n’en serait jamais question. Quatre mois s’étaient déjà écoulés depuis leur rencontre à New York. Avait-elle changé d’avis depuis ? Pensait-elle à lui autant qu’il pensait à elle ? Chaque fois qu’il fermait les yeux… il la voyait.

Grayson fronça les sourcils.

— Qui ?

— La dame qui était venue à New York avec ta fiancée. Le chaperon, quoi ! Ce n’était pas une parente de lady Lydingham ?

— Tu veux parler de Delilah ! Lady Hargate.

— Lady Hargate ?

— La sœur cadette de Camille et de Beryl.

— J’avais eu l’impression qu’il s’agissait d’une cousine lointaine.

— Elles n’ont jamais été très proches autrefois. Camille tente de rectifier la situation et c’est l’une des raisons pour lesquelles elle avait demandé à Delilah de l’accompagner à New York. Méfie-toi ! Elle aurait une crise d’apoplexie si tu l’appelais Mme Hargate. Elle est très à cheval sur les convenances et n’y tolère aucun manquement. J’ignorais que tu avais fait sa connaissance.

— Oh ! Très brièvement.

L’espace d’une folle nuit…

— Elle ne doit même pas se souvenir de mon nom, ajouta Sam.

Quoi qu’il en soit, sans lui mentir vraiment, cette femme lui avait caché qui elle était en réalité.

« Mme Hargate, vraiment ! »

— Elle est récemment arrivée au manoir avec sa meilleure amie, Teddy – lady Theodosia Winslow –, qui se charge des préparatifs du mariage. Teddy est la fille d’un comte et, après la mort de ce dernier, sa mère et elle se sont lancées dans l’organisation de grands mariages ou de réceptions.

En ricanant, Grayson poursuivit :

— Leurs services sont facturés à prix d’or. Delilah prétend qu’elles ont raison de demander un bon prix parce que ce qui est gratuit n’est pas suffisamment apprécié.

— Très juste.

— Je pense que Teddy et sa mère sont obligées de se montrer exigeantes financièrement…

Grayson baissa la voix.

— … car je soupçonne le défunt comte d’avoir dilapidé la fortune familiale. La plupart des gens ne se doutent de rien et sa veuve tout comme sa fille tentent de maintenir les apparences.

— Mais toi, tu as deviné ce qu’il en était.

— Les années que j’ai passées à l’étranger ont modifié ma manière de voir. En Angleterre, la discrétion est de mise et ceux qui auraient eu vent de quelque chose se gardent bien d’en faire des gorges chaudes. En parlant de soupçons, si tu me disais franchement ce qui t’a amené ici ?

— Quoi ? s’exclama Sam avec indignation. Je suis simplement venu assister à ton mariage, passer quelques jours avec toi, voir mes avocats londoniens et surveiller mes investissements… Que veux-tu de plus ? Remarque, si j’ai l’occasion de tomber sur une affaire intéressante…

— Nous y voilà. Je me doutais bien qu’il y avait autre chose.

— Non, non…

— Je ne te crois pas.

Sam éclata soudain de rire.

— Bien ! Je ne vais pas te laisser plus longtemps sur le gril.

— Ah !

— Tu es mon ami et je ne peux pas te cacher mes projets.

— Nous y venons enfin !

— Tu as toujours été, comme moi, passionné par le progrès et persuadé que l’avenir allait nous ouvrir de plus en plus de possibilités.

— C’est certain.

— Je ne sais pas où mon projet peut nous mener. À un succès international… ou à la faillite ?

Les yeux de Grayson se mirent à briller.

— Vite, dis-moi… De quoi s’agit-il ? Je suis partant.

Sam se pencha vers lui.

— Que penses-tu des voitures sans chevaux ?

— Tu perds la tête ?

— Chut !

D’un mouvement du menton, Sam indiqua le cocher.

— Mieux vaut que nous nous entretenions sans être entendus.

— Keech est la discrétion personnifiée, mais je ne voudrais pas qu’il pense que je suis devenu fou. Et je crains que ton projet ne soit l’une de ces idées saugrenues dont tu as le secret.

— Il s’agit, au contraire, d’une idée formidable.

— Bien, soupira Grayson.

Il appela le cocher.

— Keech, nous allons marcher un peu. Nous ne sommes plus très loin du manoir de Millworth et M. Russel souhaite prendre de l’exercice ; je vais l’imiter. Profitons de ces belles journées. Qui sait combien de temps cela va durer ?

— Très bien, monsieur, dit Keech en arrêtant les chevaux.

Les deux hommes sautèrent à terre.

— Déposez les bagages de M. Russel au manoir, s’il vous plaît, Keech. Nous ne tarderons pas à arriver.

— Très bien, monsieur, répéta le cocher.

Il toucha le rebord de son chapeau, puis la calèche repartit. Grayson attendit qu’elle soit hors de vue pour lancer :

— Maintenant, explique-toi. Qu’est-ce que c’est que cette idiotie ?

— Ce n’en est pas une. C’est l’avenir, te dis-je.

— Comme ces machines volantes dont aucune n’a encore réussi à s’élever à plus de cinquante centimètres au-dessus du sol ?

— Cela, ce serait idiot, je te l’accorde. L’homme n’est pas fait pour survoler la terre. Cependant… qui peut savoir ce que nous réserve l’avenir ? En revanche, il m’est arrivé de voir des voitures sans chevaux.

— Moi aussi, comme tout le monde, et sans en comprendre l’utilité.

— Jusqu’à présent, moi non plus, admit Sam. Or mon opinion a changé.

Grayson cessa de marcher.

— Quoi ?

— Quelle est la plus grande difficulté avec ces machines révolutionnaires ?

— Je n’en sais rien. Je ne m’y suis jamais beaucoup intéressé.

Après un instant de réflexion, Grayson reprit :

— Soit, il y a eu quelques améliorations au cours de ces dernières années. Mais il faudrait un moteur compact, à combustion interne et…

Sam éclata de rire.

— Je croyais que tu ne t’y intéressais pas ?

— Non. Il n’empêche que cela peut être un point de départ relativement prometteur.

— Je suis allé en Allemagne où j’ai vu un certain M. Benz qui vient de mettre au point un moteur à combustion. Et il ne s’est pas arrêté là : il a construit le véhicule adéquat !

— Peuh ! D’autres l’ont fait avant lui.

— Benz est allé plus loin. Les autres se sont contentés de fixer plus ou moins bien un moteur sur une voiture hippomobile. Lui a conçu un modèle spécialement adapté. Trois roues, un châssis en acier, plusieurs vitesses… etc. La direction, encore peu précise, reste cependant à améliorer.

— Et tu as l’intention d’investir dans cette voiture sans chevaux ?

— Une voiture à moteur. M. Benz appelle son invention une voiture à moteur.

— Les Français disent une automobile.

— En effet. J’aime bien ce mot-là. Ce serait mieux s’il était encore plus court. Quelque chose qui claquerait, que les gens retiendraient…

De nouveau, Grayson s’arrêta.

— Bon ! Vas-tu investir ou pas ?

— Oui et non.

— Oui et non ? Explique-toi un peu mieux, s’il te plaît, au lieu de jouer aux charades.

— Benz commence à commercialiser ses voitures et j’en ai acheté une.

— Non ?

— On va la livrer ici. Tu te souviens de Jim ?

— Évidemment.

Depuis au moins quatre ans, Jim Moore était le bras droit de Sam, et ce dernier se demandait souvent ce qu’il ferait sans lui.

— Il se chargera du transport. S’il ne rencontre pas de difficultés imprévues, il devrait être là dans la semaine.

— Et que feras-tu, une fois que tu seras en possession de ta voiture à moteur ?

— Je l’essaierai. Il faut que j’étudie son véritable potentiel afin de déterminer si cette invention a un avenir. Si c’est le cas, je veux être parmi les premiers à me lancer.

— Ah bon ?

— Les riches Américains sont fascinés par les aristocrates européens.

Grayson hocha la tête.

— Tu as raison. Ils les imitent en tout. Il suffit pour cela de voir les fastueuses demeures que les nouveaux riches construisent en Amérique sur le modèle de nos châteaux… Tu n’as pas été en reste, d’ailleurs.

— Je m’en serais bien passé. Mais comme ma mère et mes sœurs ont insisté…

Leur tendance au gaspillage représentait pour Sam une constante source d’irritation.

— Au fond, elles correspondent exactement à la catégorie de gens dont je parle, reprit-il.

— Où veux-tu exactement en venir ?

— C’est simple. Si les aristocrates britanniques se passionnent pour les voitures à moteur, les Américains ne tarderont pas à s’intéresser à ce nouveau jouet. Chacun en voudra un… Il y aura des automobiles partout dans le monde, et tout aura commencé ici !

— Ici ?

— Benz espère commercialiser sa voiture automobile sur une grande échelle, bien au-delà des quelques exemplaires qu’il a déjà vendus.

— Une fois que le problème de direction sera résolu ?

— Exactement. Nous avons conclu un accord. Je vais implanter en Angleterre une usine où l’on construira ses machines avec les meilleurs matériaux.

Sam marqua une pause. Il était presque sûr que son ami voudrait participer à cette entreprise. Le moment était-il bien choisi pour lui poser la question ? Grayson, qui était sur le point de se marier, avait autre chose à penser, or Sam avait constaté que les Anglais évitaient de mêler vie personnelle et vie professionnelle.

Il hésita, avant de poursuivre :

— Je me suis dit que ton mariage serait l’occasion rêvée pour promouvoir cette invention. Peut-être aurai-je même quelques commandes fermes ?

— N’oublie pas que les Anglais prennent rarement des décisions impulsives. Il faudrait que tu commences ta campagne publicitaire le plus tôt possible.

En ricanant, Grayson enchaîna :

— Je suppose que c’est pour cela que tu es arrivé bien avant la date du mariage ?

— Dans l’espoir que tu puisses me présenter à quelques lords influents, à quelques comtes ou autres ducs.

— J’ai été absent pendant trop longtemps pour avoir encore des relations en Angleterre. En revanche, Camille et ses sœurs sont très lancées dans la haute société. Elles connaissent tous les gens qui comptent et, de plus, ont prévu de nombreuses réceptions à l’occasion du mariage. Nous aurons donc l’occasion de faire la démonstration de cette voiture et je pense qu’elle devrait avoir un succès suffisant pour que notre usine tourne vite à plein régime.

— Nous ? Notre ?

— Je croyais que tu voulais que je devienne ton associé dans cette nouvelle gageure. Ce n’était pas entendu ? Tu as besoin que je te le demande ?

Les deux amis éclatèrent de rire. Sam fut le premier à reprendre son sérieux.

— L’enjeu est incertain, dit-il. Si cette invention se révèle être seulement un jouet, nous perdrons tout ce que nous aurons investi.

— Cela fait partie du jeu. On ne réussit rien si on ne prend pas de risques.

— Alors je peux compter sur toi ?

— Et comment ! Essaie un peu de lancer ton affaire sans moi.

— Parfait.

Sam était sûr que Grayson voudrait participer à l’aventure. Les risques qu’il venait de mentionner existaient dans toute entreprise. Ils n’en seraient pas là où ils étaient arrivés s’ils n’avaient pas su prendre des paris parfois hasardeux. Cependant, au contraire des chemins de fer, des paquebots ou des fonderies, les voitures automobiles représentaient un marché neuf, totalement aléatoire.

— Ceci dit, changeons de sujet, décida Sam. Parle-moi de Camille et de ses sœurs.

Surtout de lady Hargate…

— Tu vas les voir : nous arrivons. Bienvenue au manoir de Millworth.

D’un geste large, il désigna l’imposant bâtiment qui venait d’apparaître au détour du chemin. Les pierres, dans un camaïeu de gris très doux, unissaient l’ensemble construit à différentes époques, sans style vraiment affirmé. Mais pour Sam, qui se trouvait pour la première fois devant l’une de ces propriétés typiquement britanniques, Millworth représentait la quintessence d’une demeure aristocratique traditionnelle.

Ainsi, c’était la maison de famille de lady Hargate ? Il était loin de s’attendre à cela. Ne s’était-elle pas arrangée pour lui laisser penser qu’elle n’était que la cousine pauvre de lady Lydingham ?

Si la jeune femme lui avait très peu parlé d’elle, il était évident qu’elle était cultivée. Sa manière de flirter, très subtile, l’avait intrigué.

Elle l’avait pris pour un simple employé de bureau quand il était allé porter quelques dossiers dans la chambre de M. Moore, le directeur de l’une de leurs sociétés, et il ne l’avait pas détrompée. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il représentait et c’était rafraîchissant. Sam en avait assez des femmes qui ne le voyaient qu’au travers du prisme de l’argent et du pouvoir.

De son côté, pourquoi l’avait-elle laissé persister dans son erreur ? Il aurait juré qu’elle était très franche. Et puis elle lui avait confié un peu naïvement son rêve de vivre une aventure…

Il sourit à ce souvenir.

— Pourquoi ris-tu ? demanda Grayson.

— Je ne ris pas. Je suis content de te revoir, c’est tout, répondit Sam en gravissant le perron à la suite de son ami.

« Je n’ai pas non plus fait preuve d’une totale sincérité, se dit-il. Nous sommes par conséquent à égalité, elle et moi. »

Elle avait prétendu être pragmatique et très organisée, en dépit de ce qu’elle appelait « son » aventure. Mais les femmes qui se vantaient d’avoir l’esprit pratique ne se faisaient-elles pas souvent des illusions ?










2


— … et Grayson est allé chercher l’un de ses amis américains à la gare, acheva Camille en s’asseyant à côté de sa sœur sur une chaise de jardin en fer forgé.

Par ce bel après-midi d’automne, le thé était servi sur la terrasse qui dominait le parc du domaine.

— Keech aurait très bien pu se charger de cela tout seul, fit Camille en pianotant nerveusement sur la table. Vraiment, ces années que Grayson a passées en Amérique l’ont changé. Par moments, je ne le reconnais plus.

— Est-ce bon signe ou pas ? interrogea Delilah en tendant une tasse de thé à sa sœur.

— Je ne le sais pas encore, soupira Camille. En tout cas, cet Américain arrive bien trop tôt. Presque trois semaines avant le mariage… C’est ridicule ! Heureusement, d’après Grayson, il devrait se rendre souvent à Londres. D’un autre côté, ce n’est pas si mal que mon fiancé ait un peu de compagnie masculine, cela l’occupera et lui évitera d’être toujours dans nos jambes.

— En effet, approuva Teddy d’un air absent.

En fronçant les sourcils, elle consulta l’épais carnet qui ne la quittait pas.

— Un Américain ? Comment s’appelle-t-il ?

Camille eut un geste indifférent.

— Je n’en sais rien. Grayson en a invité plusieurs, mais je ne crois pas qu’ils seront nombreux à entreprendre un pareil voyage.

— Et tu ne te souviens même pas de leurs noms ? interrogea Delilah, sans paraître accorder la moindre importance à sa question.

Il n’y avait aucun risque pour que M. Russel fasse son apparition au manoir. Celui pour qui il travaillait – un certain M. Moore, croyait se souvenir la jeune femme – assisterait peut-être au mariage, mais il n’aurait pas l’idée saugrenue d’y amener un employé. Ce serait très incorrect. Malgré tout, qui pouvait savoir avec ces Américains ?

— J’ai son nom sur le bout de la langue, assura Camille. Lorsque nous étions à New York, j’ai rencontré plusieurs des associés de Grayson et je pense qu’il s’agit de l’un d’eux – le plus important, celui avec lequel Grayson a monté la plupart de ses affaires. C’est agaçant que la mémoire me fasse défaut.

Elle haussa les sourcils.

— Bah, cela n’a guère d’importance, d’autant plus qu’ils ne devraient pas tarder.

Teddy posa son porte-plume et s’adossa à sa chaise.

— Il faut mettre à jour la liste de ceux qui ont accepté nos invitations. Nous avons reçu d’autres réponses ce matin, non ? Je dois absolument connaître le nombre exact de personnes qui seront là.

— Je ne crois pas qu’il y aura beaucoup de refus, déclara Camille avec un sourire satisfait. Mon second mariage devrait représenter un événement important dans la vie sociale.

— Ton premier mariage en était un aussi. Mère n’aurait pas voulu qu’il en soit autrement.

— Cette fois, c’est différent, affirma Camille.

Delilah sourit à sa sœur.

— Oui. Cette fois, c’est avec Grayson.

Le premier époux de Camille, Harold, était beaucoup plus âgé qu’elle et, selon leur mère, représentait le type d’homme idéal qu’elle espérait voir ses trois filles épouser. Riche, titré, d’excellente famille… Camille admettait maintenant qu’elle s’était parfaitement entendue avec son mari et que leur union avait été relativement réussie. Mais Harold n’était pas l’amour de sa vie, tandis que Grayson, en revanche…

— Oui, c’est avec Grayson et cela fait toute la différence, dit Camille en souriant. Tu sais, quand il est parti, jamais je n’aurais pensé le revoir, jamais je n’aurais pensé avoir une seconde chance.

— Il est normal de perdre espoir après avoir attendu si longtemps, remarqua Delilah en remplissant sa tasse de thé.

— Grayson a été absent pendant onze ans, je crois ? demanda Teddy.

— Et en onze ans, il a fait fortune en Amérique, précisa Delilah. On ne peut pas dire qu’il ait perdu son temps.

— Il n’aurait pas dû partir, mais tout a été ma faute autant que la sienne, admit Camille.

— Et il est revenu millionnaire ?

— Cela vaut mieux que sans le sou. Même si je possède une belle fortune, je sais que l’on a tendance, dans la haute société, à considérer comme un coureur de dot celui qui fait un mariage d’argent. En revanche, on trouve tout à fait normal qu’un homme riche épouse une jeune fille ruinée.

— Les jeunes filles ruinées ont rarement de nombreux prétendants, remarqua Teddy avec une pointe d’amertume.

— C’est injuste, déclara Delilah. Une femme qui se marie par intérêt – surtout si elle ne possède ni titre ni fortune – est souvent regardée de haut, alors que c’est pour elle le seul moyen d’accéder à une vie meilleure. En revanche, si un homme impécunieux réussit à conduire une héritière à l’autel, on dit qu’il s’est bien débrouillé… Et j’ai la conviction que celui qui dépend de la fortune de son épouse a davantage tendance à la tromper.

Camille haussa les épaules.

— Grâce au ciel, Grayson et moi n’aurons pas ce problème.

— Vous serez très heureux ensemble, assura Teddy.

Elle se tourna vers Delilah.

— Et toi, as-tu des projets ?

Camille ne put s’empêcher de rire.

— Maintenant que le sort de ses aînées est assuré, je suis sûre que mère a pensé à sa cadette. Beaucoup des invités de sa liste sont des messieurs célibataires et…

— Si j’ai laissé ma mère organiser mon premier mariage, elle n’aura pas son mot à dire pour le second, coupa Delilah. Toutefois, comme j’ai confiance en son jugement, je ne manquerai pas d’étudier sans a priori tous ceux qu’elle a jugé bon d’inviter à Millworth.

Elle se tourna vers son amie.

— Et toi, Teddy ?

Cette dernière la menaça du doigt.

— Tu es très douée pour parler d’autre chose dès qu’un sujet te déplaît.

— Pas du tout. Tu ne vas pas organiser des mariages et des réceptions toute ta vie. Pense un peu à ta petite personne. Tu es tellement occupée que je t’ai à peine vue ces derniers temps.

— Tu n’as qu’à prévoir quelques fêtes, et tu me verras.

— Je vais y songer.

Elles éclatèrent de rire ensemble. Elles avaient toujours été très proches depuis qu’elles avaient fait connaissance dans une institution très sélecte destinée aux demoiselles de bonne famille. On apprenait un peu de tout chez Mlle Bicklesham, la fondatrice de cette institution. Aussi bien le latin, les mathématiques, l’astronomie, la philosophie et l’économie que la manière de tenir une conversation ou d’organiser un grand dîner.

— Oui, quelques fêtes, reprit Teddy. Ou un mariage ?

— Je vais y penser aussi.

Elles n’avaient aucun secret l’une pour l’autre. Delilah était l’une des rares à savoir que Teddy – lady Theodosia – et sa mère, la comtesse de Selton, n’étaient pas devenues organisatrices de soirées par plaisir, mais parce qu’elles avaient besoin d’argent.

— J’ai bien l’intention de me marier un jour, dit Teddy. Si du moins je rencontre l’homme idéal…

— Ah, oui ! L’homme idéal… soupira Delilah.

Le visage et le sourire de M. Russel s’imposèrent à elle. Cela ne lui arrivait que trop souvent depuis son retour de New York. Elle avait essayé de l’oublier, mais il était là chaque fois qu’elle fermait les yeux.

« C’est à cause du prochain mariage de Camille et de l’arrivée de tous ces Américains », tenta-t-elle de se persuader.

Car – et de cela elle était sûre – M. Russel représentait l’exact contraire de celui qu’elle avait l’intention d’épouser en secondes noces. Tout d’abord, c’était un Américain et jamais elle ne pourrait s’entendre avec un Yankee. Ensuite, elle avait eu une brève aventure avec lui. Or non seulement les aventures devaient être sans lendemain, mais personne ne devait être au courant. Il ne fallait pas compter sur elle pour raconter son écart d’un soir. En tout cas Teddy, l’amie à laquelle elle confiait tout, n’en avait rien su.

Les yeux de Camille se mirent à briller.

— Voyons un peu la liste des invités. Je vais vous trouver des maris à toutes les deux.

— Non merci, s’esclaffa Teddy. J’aime autant le choisir en personne plutôt que sur une liste.

— Je parie que tu les connais déjà tous, Teddy.

— C’est bien le problème. Je voudrais rencontrer quelqu’un de différent. Quelqu’un qui ne vit pas dans la haute société, ce monde un peu sclérosé qui est le nôtre. Nous restons entre nous, sans le moindre apport de sang neuf. Cela devient lassant. Toujours les mêmes personnes, les mêmes familles… Oui, je rêve d’un homme différent. Quelqu’un d’inattendu.

— Une aventure ? fit Delilah à mi-voix.

— Exactement. Un inconnu mystérieux qui saurait…

— … faire battre ton cœur, acheva Delilah sans réfléchir.

Sa sœur et Teddy se tournèrent vers elle avec stupeur.

— N’est-ce pas le propre d’une aventure ? s’empressa-t-elle de déclarer d’un ton léger. Ton cœur bat-il la chamade lorsque tu vois Grayson, Camille ?

— Ô combien ! L’un de ses amis américains pourrait peut-être te convenir, Teddy. À défaut de posséder un titre, ils sont tous très riches.
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